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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 
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j  ri        ^, 

CIGOLO  PAZZI,  cavalier  servant.  M.  Bernard-Léon. 

ADOLPHE  D'HAt'TERivE,  officier  français.  M.  Hippolyte. 

ANGIOLA,  sa  femme.  M"'  Thénard. 

Le  Marquis  de  FAVOLI,  M.  Gtillemin. 

COSIMA,  sa  femme,  cousine  d'AngioIa.  M"'  Brohan. 


La  scène  se  passe  en  1 806,  à  Florence ,  dans  le  palais  des 


ancêtres  d'Angiota. 


Jifoia.  Les  personnages  sont  placés  en  lêle  de  chaque  scène 
comme  ils  doivent  l'être  au  théâtre;  le  premier  occupe 
la  droite  de  l'acteur. 


S'adrPMer  pour  la  partition  de  cette  Pièce  à  M.  Dochf  ,  chef 
d'orchestiti  du  The.'ltre  du  Vaudeville. 
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Le  tlùâtre  repn'sente  une  salie  de  réception  décorée  à  l'italienne  -rr- 
A  droite  du  public^  sur  le  second  plan,  le  boudoir  d' Angiola,  e,t 
sur  le  premier^  une  cheminée  garnie  de  vases.  —  A  gauche  ,  sur 
le  premier  plan,  une  fenêtre;  sur  le  second,  l'appartement  d'A- 
dolphe. —  Au  fond,  porte  d'entrée  à  deux  battans,  ouvrant  sur 
une  galerie  enrichie  de  tableaux;  au  fond,  des  consoles  garnies  de 
fleurs,  surmontées  par  des  portraits  de  famille.  Fauteuils  dores  à 
l'antique.  < —  A  gauche,  près  de  la  fenêtre,  unguéridon. 


y^®^<mS!'^ 


SCENE     PREMIERE. 
COSBIA,  LE  MARQUIS. 

Au  lever  du  rideau,  Goslma  est  assise  près  du. 
guéridon.  Le  marquis  entre  par  le  fond. 

cosiMA,  se  levant. 
Ah  !  Marquis,  enfin  vous  arrivez. 

LE  MABQVIS. 

Toujours  à  vos  ordres,  chère  Cosim;ï.  Mais,  pourquoi,  au 
lieu  de  me  parler  ce  matin  dans  notre  palais,  m'écrire  de  vous 
rejoindre  en  toute  hûte  dans  celui-ci,  qui  luit  partie  de  la  dot 
d'Angiola,  votre  cousine? 

COSIMA. 

C'est  que,  vous  ne  savez  pas?.,   elle  y  est  avec  son  mari... 

LE  MARQUIS. 

Pas  possible...  le  comte  d'Hauterive  ,  qui,  l'année  dernière, 
lut  obligé  de  la  quitter  le  lendemain  du  maiia^e^  pour  aller 
se  battre  contre  l'Autriche  ?  'nob  ]8  .uDosioll 

COSIMA. 

La  paix  est  faite.  Ce  Napoléon,  avec  lui  les  guerres  durent 
si  peu!  Le  comte  a  obtenu,  pour  prix  de  sa  valeur,  le  comman- 
dement de  la  garnison  française  à  Florence.  Accouru  en  poste, 
il  a  été  prendre  Angiola  au  couvent  de  Santa-Croce,  où  elle 
était  restée  près  de  la  supérieure,  noire  tante,  et  les  deux  é- 
poux  sont  arrivés  d'hier  soir.  . .  ils  reposent  encore.  Nous  pou- 
vons causer  à  notre  aise. 


LE  MABQUIS. 

A  la  bonne  heure;  votre  billet  était  si  pressant...  que  j'ai 
quille  tout  de  suite  la  casino^  sans  mèine  prendre  le  temps  d'a- 
chever mou  troisième  sorbet. 

C05IUA. 

Il  fallait  bien  vous  faire  part  de  la  lettre  que  je  viens  de  re- 
cevoir de  ma  tante,  et  où  elle  me  prie  de  veiller  sur  ma  cou- 
sine, d'empêcher  que  son  tnnri  ne  la  tyrannise,  qu'il  ne  veuille 
lui  faire  adopter  les  mœurs  françaises;  car  elle  m'annonce 
qu'en  accordant  au  comte  la  main  d'Angiola,  pour  assurer  un 
prolecteur  au  couvent,  elle  a  exigé  qu'il  laisserait  sa  femme 
suivre  eu  liberté  toutes  les  coutumes  de  l'Italie.  Elle  le  lui  a 
fait  jurer... 

LL  MARQUIS. 

Sur  des  reliques?... 

COSIMA. 

Non...  sur  son  honneur.  Ces  Français  sont  si  impies!  ils  ne 
connaissent  que  leur  parole...  et  avec  eux,  ça  suffit. 

LE  MARQCis,  secouant  la  tête. 
Hum  !  hum! 

COSIMA. 

Oh!  soyez  tranquille.  Ma  cousine  est  sous  mon  égide;  d'ail- 
leurs, voilà  six  semaines  qu'elle  a  donné  au  comte  en  son  ab- 
sence un  fils,  un  héritier... 

LE   MARQUIS. 

C'est  juste.  liA 

Air  ;  N'en  deviatulez  pas  davantage. 

Comme  au  premier  fils ,  titre  et  bien  , 
Chez  nous,  passent ,  d'aprèit  l'usage  , 
La  femme  n'est  gênée  en  rien 
Sitôt  qu'elle  a  donné  ce  gage. 

Un  mari  déjà 

Sur  de  celui-là  , 
N'en  demande  pas  davantage. 

COSIMA. 

Aussi,  notre  tante  lui  a  choisi  uu  cavalier  servant,  qui,  m'é- 
cril-elle  ,  s'est  acquis  en  ce  genre  urte  grande  réputation  à 
Florence,  et  dont  la  Dobles.^^e  remonte  iui  temps  des  Médicis. 

LE   MABQUIS. 

Santa  Maria!.,  quel  honneur  pour  la  famille!  Poorquoi,  ma 
chère,  un  tel  présent  ne  vous  est-il  pas  destiné?...  C'est  vrai^" 
depuis  un  mois  que  vous  n*ave7.  plus  de  cavalier,  c'est  moi  qui 
remplis  l'inlériin  ,  obligé  de  vous  conduire  partout,  à  IVglise  , 
au  spectacle...  et  c'^HtromarquédfinJ' Florence.  On  ert  cause... 
4;a  fait  presque «canduUr. 


COSIMi. 

Est-ce  ma  faute?  Qui  m'avait-on  choisi  ?  un  sol,  un  acadé- 
micien... detla  Crusca,  qui  me  priait  toujours  (l'arrondir  mes 
phrases,  comme  si  c'était  pour  s'occuper  de  mes  phrases  qu'oa 
l'avait  pris. 

LE  MARQUIS. 

Oui...  mais  le  tourmenter,  l'accabler  de  vos  caprices!...  au 
point  que,  le  malheureux,  (nos  usages  ne  permettant  pas  de 
rentrer  dans  le  monde),  après  une  séparation  d'avec  sa  dame, 
il  a  mieux  aimé  se  faire  moine  ,  et  quitter  le  frac  pour  le 
froc. . . 

cosiMA,  l'interrompant. 

Eh  bien!  c'est  un  divorce...  et,  depuis  l'entrée  des  Français, 
le  divorce  est  permis  en  Italie. 

LE  MARQUIS. 

Pour  les  mariages,  tout  au  plus.  Quant  au  cigisbéisme,  du 
tout.  Ça  tient  aux  mœurs,  c'est  sacré;  la  preuve,  c'est  que  de- 
puis un  mois,  j'ai  eu  beau  chercher  à  remplacer  votre  cava- 
lier... 

COSIMA. 

Remplacer  un  académicien!...  ce  n'est  pourtant  pas  diffi- 
cile. 

LE  MARQUIS. 

Encore,  faudrait-il  trouver  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  au  fait 
des  propos  qu'on  a  tenus,  quelqu'un  qui  ne  fît  que  d'arriver  à 
Florence. 

COSIMA ,  avec  intention. 

Ah!  j'oubliais...  le  cavalier  de  ma  cousine,  c'est  aujourd'hui 
qu'il  arrive. 

LE  MARQUIS. 

Comment?.. 

COSIMA. 

Oui...  il  était  dans  une  villa  ,  depuis  six  mois...  {appuyant) 
long-temps  avant  les  propos... 

'  ^*    *^^  LE  MARtJUIS. 

Eh  mais!.,  une  idée...  Marquise,  j'ai  une  idée... 

COSIMA. 

Vous  ! 

LE  MARQOIS. 

Celui-là  n'aura  eu  le  temps  do  rien  savoir...  et,  on  s'y  prc~ 
nant  tout  de  suite...  '  f 

COSIMA. 

Comment,  mon  ami,  vous  voudriez  ?. . 

LE   MAUQIJS. 

Le  guetter,  le  saisir  au  pai;:rU«:G,  en  un  mot,  i'ialcrucpler  à 


voire  profit  et  au  mien,  pendant  qu'il  n'est  pas  encore  engagé 
avec  votre  cousine. 

COSIMA. 

Moi,  consentira  la  priver...  ah!  Monsieur...  (frrtrwt^ioT>)Vou$ 
nie  direz  qu'elle  peut  aisément  en  trouver  un  autre. 

SCÈXE    II. 

COSIMA,  LE  MARQUIS,  CIGOLO. 

ciGOLO,  à  la  cantonnade,  avant  de  paraître. 
Mettez  dans  le  boudoir  les  essences,  l'éventail  et  le  bouquet 
que  j'ai  apportés...  Qu'on  aille  retenir  une  loge  à  VAr^entino^ 
pour  en  soir.  La  calèche  de  la  signera  à  midi,  et  son  déjeûner  à 
onze  heures...  quant  au  chocolat,  qu'on  ne  le  commence  pas 
sans  moi. 

COSIMA,  au  marquis. 
C'est  sans  doute  lui... 

LE  MA.RQLIS. 

Laissez-moi  faire. 

CIGOLO,  entrant  par  le  fond,  sans  voir  Cosima  et  le  Marquis, 
Ah!.,  que  de  soins!.,  de  détails  dans  des  fonctions  aussi  im- 
portantes! mais,  quand  on  a  une  réputation  à  soutenir... 

LE  MARQUIS. 

Je  connais  cette  figure-là. 

GIGOLO. 

Orientons-nous...  d'après  ce  que  m'a  dit  le  majordome...  ici, 
la  chambre  de  la  signora...  là,  son  boudoir...  et  deux  sorties... 
c'est  très-commode.  Entrons  partout  donner  le  coup-d'œil  du 
génie. 

LE  MARQUIS,  d  Cigolo. 

Signor... 

CIGOLO. 

H«m!  plail-il?..  des  visites!.,  déjà!..  Est-ce  pour  le  Comte 
ou  pour  la  Comtesse? 

LE  MARQl  IS. 

Pour  clip... 

CIGOLO,  saluant  avec  empressement. 

Alors ,  ça  me  regarde...  Doonez-vous  donc  la  peine,..  (// 
vffre  un  sit<:e  ;  le  Marquis  remercie  par  un  geste.)  Que  nous  vou- 
lez,-v  ou. <«  ? 

LE  MARQl'IS. 

Augiola  est  mu  cousine. 

CICOLO. 

l'oiichci  là...  nous  serons  tou^i^9 


LE  MARQUIS. 

Trop  d'honneur  pour  moi,  et  pour  la  Marquise  de  Favolî, 
ma  femme.  (//  montre  Cosima^  qui  fait  une  révérence.  Cigolo, 
$* incline.)  II  me  semble  avoir  eu  souvent  Tavantage  d'aperce- 
voir Votre  Seigneurie  au  Corso...  dans  les  spectacles. 

CIGOLO. 

Je  crois  bien.  Comme  dit  le  proverbe  :  Qui  n'a  pas  vu  Flo- 
rence en  Italie,  n*a  rien  vu...  et  qui  n'a  pas  vu  Cigolo  Pazzi, 
à  Florence... 

LE  MARQUIS. 

Quoi!.,  vous  seriez... 

CIGOLO,  avec  emphase. 

Le  cavalier  servant  par  excellence,  le  modèle  classique  ,  le 
beau  idéal  du  Cigisbéisme,  une  tradition  vivante,  une  colonne 
Trajane  restée  debout  au  milieu  des  ruines,  célèbre  dans  mon 
emploi  par  la  fidélité,  les  bons  principes,  et  l'invention  d'une 
essence  qui  blanchit  le  teint  au  soleil.  C'est  moi  qui  ai  doté 
l'Italie  du  chocolat  à  l'italienne. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  avec  la  mousse. 

CIGOLO. 

Justement.  Mais  le  difficile,  c'est  de  faire  mousser;  et  c'est 
par-là,  que,  comme  tant  d'autres  dans  leui-  art,  j'ai  obtenu  la 
prééminence  sur  tous  mes  rivaux.  Par  malheur,  les  grands 
travaux  usent  l'existence;  et  depuis  la  perte  de  ma  dernière 
dame,  je  m'étais  retiré  dans  une  villa  qu'elle  m'a  léguée,  pics 
de  Bologne,  peur  la  pleurer  d'abord,  et  en  même  temps  pour 
me  reposer...  sans  compter  qu'une  faiblesse  bien  pardonnable 
aux  hommes  supérieurs... 

Air  de  Partie  et  Hevanche. 

Oui ,  j'en  conviens,  c'est  par  coquetterie 
Que  j'ai  cessé  long-temps  de  me  montrer. 

C'est  la  tactique  du  génie  ; 

Fuir,  pour  se  faire  désirer. 
Je  me  suis  dit  ;  faisons-nous  désirer.  ' 

On  sent  mieux  le  prix  ,  c'est  l'usage , 

Des  plaisirs  que  Ton  a  perdus. 

On  m'aimera  bien  d'avantage, 

Sitôt  qu'on  ne  me  verra  plus.  .'.:  ^H 

.  c  '.'  ■ 
LE  MARQUIS. 

Et  ça  n'a  pas  tardé...  :,b  j«9  ii'« 

CIGOLO. 

Sans  doute.  Déjà  votre  cousine  qu'on  me  propose...  une 
jeune  personne  simple  et  naïve,  à  ce  que  m'écrit  sa  tante.  . 
de  la  douceur. ..  pas  de  volontés  à  elle...  et  c'est  là  ce  qui 
m'a  décidé. . .  parce  que    les  dames   qui  ont   de    l'expérience 


sont  quelquefois  si  capricieuses,  si  exigeantes  !..  au  lien  que 
celle-là,  en  la  commençant  bien,  je  la  plierai  à  toutes  mes 
idées. 

cosiMA,  d  part. 
Décidément,  cet  homme-là  ne  me  convient  pas. 

LE  MARQtJlS. 

Eh  bien!  signor,  si  vous  désirez  une  dame  qui  n'ait  ni  hu- 
meurni  caprices,  je  vous  dirai  franchement.  .. 

Il  fait  le  geste  de  désigner  Cosima. 
GIGOLO. 

Quoi?.. 

COSIMA,  passant  entre  les  deux. 

Que  VOUS  ne  pouviez  pas  mieux  rencontrer  que  ma  cousine; 
et  elle  doit  être  bien  impatiente  de  faire  connaissance  avec  an 
cavalier  de  votre  mérite. 

ciGOLo,  flatté. 
Signora.  .  . 

LE  MARQUIS,  btù  à  Cosima. 
Mais. .  . 

COSIMA,  bas. 
Chut!.. 

LE  MARQUIS,  à  part f  d'un  air  contrat^U. 

Allons,  ma  femme  va  me  rester. 

CIGOLO. 

En  effet,  je  suis  en  retard.   Un  accident  à  mon  arrivée.  J'é- 
tais allé  choisir  un  collier;  mon  présent  d*instalfation. .  .  et  le 
choc  de  ma  voiture  contre  un  maudit  fandau.  . .  celiri  du  Barori' 
Thunder-Dranck,  qui  faisait  son  entrée  à  Florence... 

LE  MARQUIS. 

Comment?...  le  dernier  envoyé  d'Autriche?...  il  revien- 
drait ?... 

COSIMA. 

Par  suite  de  la  paix,  et  pour  une  nouvelle  mission,  peut- 
être.  . .  Marquis,  vous  le  connaissrcz  ?.. 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute.  Un  jeune  colonel  de  Pandours;  trente-doux 
quartiers  de  noblesse,  cent  mille  florins  de  rente,  et  cinq  pieds 
six  pouces. 

COSIMA,  vivement  y  et  arec  intention. 

S'il  est  de  vos  amis,  il  sera  des  miens.  Nous  l'invitcron:*. 

LE  MARQUIS. 

Dès  aujourd'hui. 

C03IMA. 

Dès  ce  matin.  Je  le  recevrai. .  .  (appuyant. )  avec  loy^c  sorlr 
d'égards. ..  pour  vous. . . 


LE  MABQl'lS. 

Bien  obligé...  Eh!  mais.  ..  atlcndcz  donc...  une  antre 
idée.  . .  c'est  étonnant  comme  j'en  ai  aujourd'hui.  Si  je  lui  pro- 
posais d'être. . . 

cosiMA,  d  demi-voix, 

Chutî.. 

LE  MARQUIS. 

Vous  refusez?,. 

cosifiAf  avec  finesse,         -.i 
Est-ce  que  je  vous  refuse  jamais  rien  ?.. 

LE  MARQUIS,  remontant  la  scène. 
Il  sufTil  .  .J'y  vole. .  .Ah  !  voici  Angiola. 

cosiMA,  d  part,  avec  impatience. 
Allons!.,  un  retard!.. 


LE  MARQUIS»  ANGIOLA,  COSIiMA,  CIGOLO.  V 


ir 


..^pn  ,    A^ViGiOLk^  sortant  de  son  boudoir. 

■  Que  me  dit-on  ?. . .  Vous  ici  ^  mon  cousin  ,  ma  chère  Cosi- 
ma. . . 

LE  MARQVIS. 

Cousine^  je  suischarméc/o^jq  :'>■.  .  lobii?*! 

icosiMA,  l* interrompant,  et  parlant  très-vite:'' id     >tij  >ir 

Oui  ,  nous  sommes  charmés  de  te  voir.  Nous  te  qiiittôïftf. 
Une  démarche  importante  pour  Phonneur  de  mon  mari,  le 
mien ,  celui  de  toute  la  famille.  . .  Et  en  attendant  son  retour, 
je  descends  à  la  chapelle  de  ton  palais. .  .  celle  de  nos  ancê- 
tres, et  dont  la  Madone  ,  dit-on,  exauce  toutes  les  prières 
qu'on  lui  fait. .  .  Tu  es  bien  heureuse,  toi,  rien  ne  te  manque. 
Ke^arde. . .  voici. . .  (  Elle  lui  parle  Las  d  l'oreille,  Angiola 
baisse  les  yeux.  )  Il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela. . .  c'est  de 
mauvais  ton.  (au  Marquis.)  Mais  venez,  venez  donc,  mon 
ami  ;  depuis  une  heure  que  vous  êtes  là,  à  causer  avec  elle.^. . 
{montrant  Cigolo.)  Monsieur  s'impatiente.  -  ^ 

CIGOLO,  guL  a  salue  Angiola  a  plusieurs  reprises. 
Je  suis  ici  pour  ça.  oi.noM  ,non  !ech>H 

iiji.ii»/       ENSEMBLE.^  f>b  tint  om  'r.jp  a.  wï: 
Air  du  vaiid.  des  Chemins  de  fer.. 
LE  MARQUIS  Ct  COSIMA. 

Nous  vous  laissons  tous  deux  ensemble 
Faire  connaissance  entre  vous. 
Puisse  le  jour  qui  voJis  rassemble 
De  vos  jours  être  le  plus  doux  1 
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ANCIOLA.'  ^ 

Quoi ,  nous  laisser  tous  deux  ensemble  i 
Ah  !  si  j'avais  là  mon  époux. 
J'aurais  mieux  aimé  ,  ce  me  semble  , 
Qu'il  put  être  en  tiers  btcc  nons. 

ciGOLO ,  regat^dant  Angiola. 

Nous  serons  bien  tous  deux  ensembir. 
De  la  former  je  sais  jaloux , 
Et ,  par  sa  grâce ,  elle  me  semble 
Mériter  des  soins  aussi  doux. 

Le  marquis  et  Cosima  s&rtent. 


SCEXE    IV. 

CIGOLO,  ANGIOLA. 

CIGOLO,  dparif  après  avoir  reconduit  Cosima. 
Une  pctile  femme  qui  aononce  une  douceur.  • .  une  délica- 
tesse de  sentimeos. . .  Au  reste,  celle-ci  n'a  pas  l'air  moins 
calme  et  moins  posé.  Il  me  suffira  d'être  aimable  :  c'est  par- 
faitement dans  mes  moyens,  (haut.)  La  Signera  ignore  qui  je 
sois?  -"" 

ANGIOLA. 

Pardon...  Ma  tante  m'avait  prévenue  de  l'hoBnéuF  que  vous 
▼oulez  bien  me  faire.  Elle  m*a  dit  que  c'était  un  usage  indis- 
pensable dans  tous  les  ménages  qui  tiennent  à  la  considéra- 
tion, ji  I 

CIGOLO. 

Comment  donc?  quelquefois  même  on  stipçlç  cette  cUqsçï 
dans  le  contrat.  .  aI   Jnob  Jo  ^>i!ni 

ANGIOLA.  .  .*:    "    •     ;  '. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  besoin  d'acte  par-devant  notaire,  [^ul^ 
recevoir  avec  plaisir  les  visites  d'un  homnte  d'esprit.         v.mt>A 

CIGOLO,  flatté. 

On  m'avait  bien  dit  que  la  Signora  était  un  module  de  goût 
et  d'amabilité. 

ANGIOLA. 

HélasI  non,  Monsieur.  Je  uraperyois  bien  du  contraire,, et 
c'est  ce  qui  me  fait  de  la  peine  pour  mon  Adolphe. 

ClGOLO. 

Adolphe?.. 

ANGIOLA. 

Oui,  mon  mari,  qui,  l'année  dernière,  forcé  de  partir  le 
lendemain  de  notre  union,  me  laissa  en  S('crct  qudqueb  livres, 
entr'aulres  ceux  de  Féuélon,  un  de  ses  compatriotes. 
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CIGOLO. 

Un  auteur  français,  quelque  ré?olulionnaire?dont  la  lecture 
a  produit  sur  vous  une  impression  pénible? 

ANGIOLA. 

Sans  doute,  en  me  faisant  reconnaître  tous  mes  défauts; 
car,  auparavant,  je  n'ayais  pas  réfléchi.  J'étais  volontaire  ,  ca- 
pricieuse. Si  j'avais  pu  me  corriger  avant  le  retour  d'Adolphe. 
J'ai  essayé. 

Air  :  au  Palais-Royal  à  Paris. 

Prenant  pour  règle  Fénélon  , 
Je  m'efforçais  avec  constance 
De  m'appiiqucr  chaque  leçon 
De  cet  auteur  clier  à  la  France. 
Oui  je  voulais  être  à  tous  prii , 
Docile ,  franche ,  point  coquette  , 
Sans  caprices,  enfin  parfaite. .  * . 
Comme  les  dames  de  Paris. 
Oui ,  je  voulais  être  parfaite 
Gomme  les  dames  de  Paris. 

Le  naturel  revient  encore  quelquefois.  Monsieur,  tous  me 
guiderez,  n'est-il  pas  vraiPVos  conseils  m*éclaireront,  J*ai  tant 
d'envie  de  plaire  à  mon  mari. 

ciGOLO,  dpart; 

Allons,  c'est  une  éducation  à  refaire,  (haut.)  Signera, 
comptez  sur  mon  zèle,  et,  pour  commencer,  réglons  l'emploi 
de  chaque  journée. 

ANGIOLA. 

J'y  ai  déjà  songé.  Le  matin,  les  soins  du  ménage;  l'après- 
midi  ,  des  lectures ,  quelques  extraits  ;  le  soir,  mon  piano. 

CIGOLO. 

Erreur!  c'est  bon  à  Paris,  pour  les  banquières,  Ie8  jacobines 
delà  Chaussée  d'Anlin.  A  Florence,  une  dame  bien  née  a 
d'autres  habitudes.  D'abord,  rester  au  lit  jusqu'à  midi. 

Ar^GiOLA. 

Mais  c'est  de  la  paresse. 

GIGOLO. 

Il  faut  ça. 

ANGIOLA,  étoniiéc. 
Ah! 

CIGOLO. 

En  se  levant,  première  toilette  pour  aller  au  Corso ,  seconde 
toilette  pour  le  dîner,  troisième  pour  le  spectacle. 

ANGIOLA. 

M^is  c'est  de  la  coquellerie. 
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ClâOLO. 

1!  faut  Cil.  .  .  le  soir,  vous  passez  quatre  beuresr  dans  votre 
loge  ù  prenJre  des  glaces,  des  sorbets,  et  à  jouer  gros  jeu. 

ÀNGIOLA. 

Quoi  !..  roîsivelé,  la  gourmandise,  la  passion  du  gain! 

CIGOLO. 

Je  vous  répète  qu'il  faut.  .  . 

ANGIOLA. 

Alors. .  .  je  consulterai  mon  mari. 

CIGOLO. 

Du  tout,  il  ne  faut  plus  ça...  Consulter  son  mari!  c'est 
plus  jacobin  que  tout  le  reste.  Demandez  i  votre  confesseur. 

ANGIOLA. 

Pourtant... 

CIGOLO,  tirant  une  montre  d'une  grosseur  ridicule. 

Onze  heures,  bientôt;  dans  un  instant,  le  chocolat  ;  ensuite  , 
qu  Corso;  et  ce  soir,  une  loge  à  VArgentino.  Cela  vous  con- 
>ient-il  ? 

ANGIOLA. 

Dame!.,  vous  savez  mieux  que  moi... 

CIGOLO. 

Mon  devoir  est  de  prendre  vos  ordres.  Voilà  qui  est  décidé... 
Il  est  temps  de  vous  coiffer. 

ANGIOLA. 

Je  vais  sonner  ma  femme  de  chambre.  (*) 
CIGOLO,  avec  dignité. 

La  femme  de  chambre.  Signora,  c'est  moi.  (  moucepieni 
U'Angiola.)  Pour  la  coiffure...  j'ai  fait  de  si  profoncies  études 
sur  cet  article-là.  Soyez  trauquille.  J'entre  au  boudoir,  et  vai.*» 
disposer  tout  moi-même. 

Air  :  Restez,  restez  ,  troupe  Jolie. 

Oui,  sur  une  t«-'te  jolie  , 

J'aime  à  déployer  mon  talent. 

(î'est  là  que  la  coquetterie 

A  posé  son  trùne  ejégant; 

Des  belles  la  vogue  en  dépend. 

Pour  sa  coilTure  aussi  chacune 

Lutte  avec  un  zèle  envieux.  '    i 

La  mode  est  comme  la  fortune  ; 

Il  faut  la  saisir  anx  cheveux. 

//  entre  dans  ie  boudoir. 


{')  Anyiula,  Cigolo. 


SCENE     \. 

ANGIOLA,  seule. 

Le  fait  est  qu'il  est  d'une  complaisance!  Ma  tante  me  l'avait 
bjcu  dit  :  «  Il  fera  tout  ce  que  tu  voudras;  mais  aussi,  tu  ne 
«dois  mettre  ta  confiance  qu'en  lui  seul.»)  Avec  ça  que  tout  ce 
qu'il  me  propose  est  assez  agréable,  et  j'aurais  cru  qu'ilTallait 
plu.^  de  peine  pour  être  une  bonne  femme  de  ménage.  Sans 
doute,  ça  aura  changé  depuis  M.  Fénélon...  Tant  mieux,  au 
rt'sie,  il  me  sera  plus  facile  de  plaire  à  Florence,  et  j'y  liens 
b(^aucoup.  Ça  fera  honneur  à  mon  Adolphe,  et  surtout,  ça  lui 
fera  plaisir. 

Air  :  Tyrolienne  d'Emma  (de  Panseron.) 

Quel  bonheur 
Pour  son  cœurl 

Mon  zèle 

Fidèle 
Lui  plaira  ; 
Il  verra 
Admirer  son  Angiola. 

Grâce  au  Mentor  dont  l'appui  me  seconde , 

Je  veux  que  tout  le  monde  ici, 
Me  trouve  aimable,  afin  que  mon  mari 

Soit  de  l'avis  de  tout  le  monde. 

Quel  bonheur,  etc. 


SCENE     VI. 

ADOLPHE,  ANGIOLA. 

ADOLPHE,  sortant  de  son  appartement. 
Pardon,  ma  bonne  amie,   j'étais  resté  à  écrire  des  dépêches^ 
Mais  je  reviens  vite  près  de  toi,  te  consulter  sur  les  arrange- 
mens  de  la  journée;  car,  dans  notre  ménage,  je  feux  que  uou^ 
n'ayons  qu'une  seule  volonté. 

A.NG10L4. 
Une  seule  volonté  !  bien  vrai  ? 

ADOLPHE 

Sans  doute.  Soldat  à  seize  ans,  j'ai  couru  tant  de  pays,  que 
maintenant,  mon  seul  goût  c'est  le  charme  d'une  vie  d'inlé- 
rieur.  Nous  vois-tu  tout  entiers  l'un  cU'aulre,moi  te  conduisant 
partout,  ou  bien  restant  seul  ici  près  de  toi ,  dans  un  tête-à- 
têle  perpétuel?  Me  l'accorderez-vous,  Madame? 

ANGIOLA. 

Tout  coque  lu  voudras.  .  .  Tu  es  si  boa!  Rcspccler  jusf^u'à 
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mes  idées  nationales,  aux  habitudes  de  mon  éducation.  Aussi 
je  suis  heureuse  ! 

▲DOLPHB.. 

Tu  vois  donc  bien  ?..  Dans  les  commencemens  ,  ta  tante ,  et 
même  toi,  parce  que  je  suis  Français,  vous  aviez  l'air  de  vous 
défier  de  mes  principes. . .  Si  j'en  ai  assez  pour  faire  ton  bon- 
heur. 

ANGIOLi. 

C*est  déjà  quelque  chose;  et  pour  le  reste,  avec  le  temps,  je 
te  convertirai. 

IDOLPHE,  riant. 

Ma  foi,  elle  en  est  bien  capable...  surtout,  si  pour  prix  de 
chacun  de  mes  progrès... 

Il  veut  lui  prendre  la  taille. 

Air  :  Depuis  long-temps ,  j'aimais  Adèle. 

AHGIOLà. 

Qu'osez- VOUS  dire  t 

ADOLPHE. 

Oh  !  c'est  très- exemplaire. 
A  ce  prix-là ,  je  céderai  toujours. 
Au  paradis,  si  j'arrive  ma  chère  , 
C'est  par  la  route  des  amours; 
Le  ciel,  il  faut  le  reconnaître  , 
Est  bien  malin  ;  car  c'est ,  je  croi , 
Pour  tâcher  de  me  prendre  en  traître. 
Qu'il  met  nn  ange  auprès  de  moi. 
Pour  me  séduire,  il  a  su  mettre  un  ange  auprès  de  moi. 

//  lui  prend  la  taille. 

ANGIOLA^  avec  une  sévérité  badine. 
Mauvais  sujet...  [U embrassant.)  Va,  je  l'aime. 


SCEIVE    VII, 

ADOLPHE,  ANGIOLA,   CIGOLO,  un  Domestique. 

filGOLO,  pendant  qu'un  domestique  apporte  une  toilette,  qu*il  place 

d  droite. 
Pardon,  Signera...  J'ai  été  un  peu  long...   mais  l'ordre  que 
j'ai  mis  dans  cette  toilette... 

ADOLPHE,  s' éloignant  an  peu  d'Àngiola. 
Ah  1  tu  vas  te  faire  coiffer  ? 

CIGOLO,  d  part. 
C'est  le  mari.  ..    {Saluant  )  Monsieur  le  Comte,  j'ai   bien 
l'honneur. .  . 

ADOLPHE,  rl'tlP  ton  IcstC. 

ïtonjour,  mon  cher. 
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ANGiOLA,  tt  Adolphe. 
Mon  ami,  je  te  présente  Monsieur. 

ADOLPHE)  bas,  à  Angiola. 
Comment?  est-ce  qu'en  Italie  on  présente  son  coiffeur? 

ANGIOLA,  bas. 

Chut  donc,  ce  n'est  pas  mon  coiffeur,  (haut.)  Moiïéîcuf  est 
mon  cavalier  servant. 

ADOLPHE. 

Hein? 

ciGOLO,  avec  un  nouveau  salut. 

Et  comme  tel,  entièrement  à  la  dévotion  de  Madame  la 
Comtesse.  .lonrj 

ADOLPHE,  rendant  le  salut. 
Bien  reconnaissant,  (à  paH ,  pendant  qu'Angiola  s'assied  de- 
vant latoiiette.  *)  Un  cavalier  servant!..  J'ai   un  souvenir  va- 
gue d'avoir  lu  ou  entendu  citer  cet  usage-là  quelque  part. 

CIGOLO,  à  AngiolUi   -       rnii^i  { :^  . ..  .;\ 

Permettez,  Signora...  ce  crochet-là  n'est  pas  de  bonne  com- 
pagnie :  il  serait  censuré  à  la  promenade. 

ADOLPHE,  se  rapprochant 
'^  Ah!  à  propos  de  promenade,  dis  donc,  Angiola,  si  je  t'en 
proposais  une  ce  matin.  ... 

ciGOLO,  à  part.  /^  ^"^^  • 

''Xh  ça,  de  quoi  se  mele-t-il,  le  mari  ?'^""7,'''/" 

ANGIOLA. 

Justement,  mon  ami.  Monsieur  me  parlait  d'aller  au  Corsa. 

„    .       .        ,  ,    .      .         ADOLPHE.  ,^^  ,.^  ,JlI»ifUlO*i 

Soil,  je  ty  conduirai. 

CIGOLO. 

Monsieur  le  Comte  m'excusera....  mais  c'est  avec  moi  seul 
que  la  Signora  doit  y  paraître. 

ADOLPHE,  à  part.  ■  '»«'^'  nom  ,bi6J  êofS 
Par  exemple!..  î>  *^  .«fiiJelqêdl  Jni;7fi  eiiovab 

ANGIOLA. 

Quoi,  sans  mon  mari  !..  - 

CIGOLO.     ^■^*- 

Il  faut  ça  :  l'usage  le  veut. 

ADOLPHE,  d  part. 

Au  diable  l'usage...  Après  tout,  en  plein  jour...  (haut,)  Du 
moins,  ma  chère  amie,  toi  qui  n'as  jamais  vu  le  spectacle  , 
serais-tu  bien  aise  d'y  aller  ce  soir... 

(*)  Adolphe,  Cigolo,  Angiola,  assise  à  la  toilette. 
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ciGOLO,  (/"  part.'} 
Encore!,.  Est-ce  que  ça  le  regarde? 

ANGIOLA. 

Ah  oui!  à  l'Opéra...  je  m'en  fais  une  fête. 

ADOLPHE. 

Et  moi  une  d'y  être  avec  toi.  itjiir> 

CIGOLO,  à  part. 
C'est  indécent.   (Aaat.)  Monsieur  viendra  nous  faire  visite 


dans  notre  loge? 


,,  A  .  .  ujx     ADOLPHE. 


Plaît-il,  Monsieur?  que  dites-vous  donc  ?..  j 

CIGOLO.  .    "- 

Je  dis  que  c'est  moi  qui  dois  encore  conduire.  . 
-ib  \yViia^"?.  rt\       ADOLfBE 3  impatienté,  à  part.        ,100001 
Ah  ça!  c'est  trop  fort. 

ANGIOLA. 

Quoi?  si  j'allais  au  braâ  démon  mari... 

-moo  ynaod  oh  3i,a  J^o'n  /    cigolo.  ,x<)jjf«ctn'»4 

Ça  ferait  scandale.  ain^cq 

ANGIOLA,  se  levant,  et  passant  entre  les  deux. 

«Scandale  !..  Ah,  mon  ami,  voilà  justement  ce  que  ma  tante 
m'a  recommandé  d'éviter  le  plus.  Elle  m'avait  bicii-dit  au'.i 
Florence,  les  anciennes  coutumes  étaient  autant  de  lois.  Ah  T 
Monsieur,  que  je  vous  remercie  de  nous  prévenir!..  G'cçt  que 
ni  mon  mari  ni  moi  ne  nous  en  doutions,  et  nous  nous  serions 
montrés  ensemble  bien  innocemment,  sans  croire  mal  faire. 

ADOLPHE.  .  ••    'l-l'' 

Pourtant,  ma  chère,  écoute  donc. . .  o 

i::;>noo  y  3  OJ  .JlOC 
CIGOLO,  tirant  sa  montre. 

La  Signora  n'a  plus  qu'une  demi-heure.  ^j  .,i,5^i;tnol/t 

ANGIOLA.-   ,  i;|  m,;| 

Plus  tard,  mon  ami ,  tu  sais  que  Monsieur  m'attend  ;  cl  les 
devoirs  avant  les  plaisirs.  Je  cours  passer  une  robe. .:  )/  ,  ir/J 
CIGOLO,  lui  présentant  la  main. 
Signora.  . .  .,oru  ^aM  ^iouijf 

ADOLPHE,  d  pari 

Par  exemple...  est-ce  qu'il  veut  encore?  .  Ah! . .  QOA.4I  il 
s'arrête  à  la  porte.  C'est  fort  heureux. 

ciGOLO,  de  la  porte,  d  Angiola,  qui  est  entrée i.\^\iy  „^ 

Non,  Signora ,  pour  le  matin,  cette  robe  de  mousseline, 
avec  un  chapeau  (h;  paille,  c'est  le  négligé  obligé.  .  .  Ah  !...  et 
le  bouquet  au  côté...  J'en  ai  mis  un  moi-même  dnn>  voire 
boudoir. 
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ANCiOLA)  dans  l'appartement ,  sans  être  vue. 
C'est  eharmant.  Vous  pensez  à  tout. 

cicoLO,  ti(i  baisant  la  main. 
Il  faut  ça. 

SCÈNE    VIIÏ. 

ADOLPHE,  GIGOLO.   (*) 

ADOLPHE,  à  part, 
11  lui  baise  la  main  !..  Ah!  je  n'y  tiens  plus...  et  je  vais... 

ciGOLO,  sortant  de  l'appartement. 

A  présent,  occupot-s-nous  (lu  chocoiat. 

ADOLPHE,  /  arrêtant. 
Un  mot,  Monsieur. 

CIGOLO. 

Pardon. . .  c'est  pour  la  Siguora. . . 

ADOLPHE,  l'arrêtant  encore. 
Il  me  semble  que  vous  vous  êtes  déjà  donné  beaucoijp  tro^: 
de  peine  pour  elle. 

CIGOLO,  d  part. 

Le  mari  est  enchanté  de  moi,  j'en  étais  sûr. 

ADOLPHE.  .^j^^jf5   „;,  \ 

Est-ce  que  vous  avez  intention  de  continuer  long-temps  sur 
ce  pied-là? 

CIGOLO. 

Toujours,  Monsieur. .  .  Et  plus  tard,  vous  verrez  encore  bien 
autre  chose. 

ADOLPHE,  à  part. 
Ça  promet. 

CIGOLO. 

Il  faut  ça.  Surtout,  quand  on  a  un  nom  célèbre,  quand  on 
s'appelle  Gigolo  Pazzi. 

ADOLPHE. 

Pazzi  !..  comment?  seriez-vous  issu  de  ces  nobles  Pazzi  qui 
moururent,  il  y  a  trois  siècles,  pour  ^indépendance  de  leurpa- 
^''•^^  .r>aiaiot  a, 

CIGOLO. 

Oui,  oui.  . .  j'ai  entendu  parlej^dc  quelque  chose  comme  ça 
dans  ma  famille.  Nous  sommes  tpus  uiorts  pour  Id  ^^atrie.      «c» 

ADOLPHE. 

En  vérité,  de  tels  ancêtres  seraient  bien  étonnés  s'ils  pou- 
vaient voir  ce  que  vous  faites  maintenant. 

(')  Pendant  le  conimeuccnicnl  de  celle  scène  j  le  flonuslique  rentre,  et 
remporte  la  toilette. 
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CIGOLO. 

Pas  vrai?.,  c'est  ce  que  je  me  dis  quelquefois.  Ça  les  flatte- 
rait de  voir  en  moi  lani  de  goût,  de  lact  et  d'élégance,  eux  qui 
ne  connaissaient  que  la  force  brutale,  et  n'avaient  d'autre  mé- 
rite que  de  recevoir  des  coups  d'épée. 

ADOLPHE. 

Permettez,  Monsieur. .  .  Les  coups  d'épée,  je  suis  de  ceux 
qui  en  reçoivent,  et  de  plus  qui  en  donnent,  et  je  vais  m'ex- 
pliquer  avec  la  franchise  d'un  militaire.  Quand  il  y  aura  bal  ou 
concert  à  mon  élat-raajor,  le  descendant  des  Pazzi  recevra  de 
moi  une  invitation.  Mais  les  autres  jours,  son  assiduité  me  dé- 
plaît. 

CIGOLO^  surpris. 

Hem?  commeDt? 

ADOLPHE. 

Je  vous  répète  que.  . . 

CIGOLO. 

J'ai  parfaitement  entendu. 

ADOLPHE. 

Et  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

CIGOLO. 

Que,  dès  que  vous  en  aurez  pris  l'habitude,  ça  vous  plaira. 

ADOLPHE. 

J'en  doute. 

CIGOLO. 

J*en  réponds. 

ADOLPHE. 

Je  VOUS  assure  que  non. 

CIGOLO. 

J'ose  VOUS  assurer  que  sr. . . 

ADOLPHE,  impatienté. 
Ah  ça!.. 

CIGOLO. 

Vous-mômes,  en  France,  n'avcz-vou?  pas  ce  que  vous  ap- 
pelez les  a.Tiis  de  la  maison?  Absolument  les  mêmes  fonctions 
que  les  nôtres. .  .  et  c'est  si  commode  pour  un  mari.  Grfice  à 
non»  il  jouit  de  son  temps,  de  sa  liberté.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  ait  une  femme. 

ADOLPHE. 

Moi,  je  suis  bien  aise  de  m'en  apercevoir. . .  El  c'est  pouc 
cela  que  je  vous  inviterai,  sans  façon,  à  sortir  de  chez  moi. 

CIGOLO. 

Sortir!.,  impossible,  Monsieur. 

ADOLPHE. 

Choisissez,  parla  porte  ou  parla  fenCtre 
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CICOLO. 

Parla  lenî^lre!..  Qu'esl-cc  que  c'est  que  celle  i)lai8anlerie- 
là?  Ça  n'a  pas  d'exemple. 

ADOLPHE. 

Ça  en  aura  un. 

SCÈNE    IX. 

ADOLPHE,  COSIMA,  CIGOLO. 

cosiMA,  d  la  cantonnade. 
Le  mari  d'Angiola  est  visible  ,  bien!  bien. . .  (Entranl.)  Ah!: 
eette  attitude  martiale,  celte  noble  tournure...  c'est  lui.  N'est- 
il  pas  vrai,  colonel,  que  c'est  vous? 

ADOLPHE. 

Madame^  je  n'ai  pas  l'avantage. . . 

GOSIMA. 

De  méconnaître?.,  {d  Cigolo.)  Allons,  Signor,  présentez- 
moi  donc  au  maître  de  la  maison. .  ,  ça  fait  partie  de  vos  de- 
voirs. 

£lle  lui  tond  la  main. 
Ç^GOLO. 
Voilà. . .   (à  Adolphe.)  Monsieur  ,  je  v. . .   [Adolphe  lui  lance 
un  coup-^'œil.  Il  lâche  la  main  de  Cosima,  et  recule,)  Maudit 
Français,  avec  son  regard!.. 

COSIMA. 

Que  vois-je?...  Trouble  d'un  calé,  colère  de  l'autre, . .  Ah 
ça,  mais,  qu'y  a-t-il  donc? 

CIGOLO. 

Ce  qu'il  y  a,  Signora?...  C'est  que  j^  me  vois  nienacé  d'uij 
affront  inoui  dans  l'exercice  de  mes  fonctions,  et  qui  me  ren- 
drait la  risée  de  Florence.  Monsieur  ne  veut  pas  de  cavaliej- 
servant  pour  votre  cousine. . . 

ADOLPHE,  à  Cosima. 
Comment,  Tousseriez?.. 

GOSIMA. 

Oui,  Monsieur,  oui,  de  la  famille,  et,  comn^.tell«,  intéres- 
sée à  ne  pas  souffrir.  .  . 

ADOLPHE. 

Ma  cousine,  je  sais  par  ma  femme  que  vous  êtes  fort  aima- 
ble, et  vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'un  mari 
est  le  maître  dans  son  ménage. 

GOSIMA. 

Du  tout.  C'est  anarchique,  ce  que  vous  dites  là.  Attaquer  la 
|)lu8  précieuse  de  nos  prérogaiivcs  î   C'eet  du  plus  mauvais 
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exemple;  et  toutes  les  dames  de  Florence  se  coaliàeront  contre 
vous,  moi  à  leur  tête. 

ADOLPHE. 

Comme  vous  voudrez  ,  ma  cousine.  Car,  puisque  nous  en 
sommes  aux  manifestes,  je  vous  déclare  de  mon  côté  que  je  me 
crois  parfaitement  en  droit. .  . 

COSIMA.  ,     „^, 

De  manquer  à  vos  sermens  ? 

•^*^*^'  ADOtPH'E? 

Mes  seroiens  !  ,  t^   imî 

COSI^IA.     • 

Je  sais  tout.  N*avez-vous  pas  juré  à  notre  tante  de  laissée 
Angiola  vivre  suivant  les  mœ^rs  de  son  pays.^nolôo  ,iGT/  laa  \\ 

ADOLPHE. 

Il  n'était  pas  question  de  cavalier.  .f  .,  ^j  »ji  ^j.ufiuiitd 

COSIMA. 

Il  était  question  de  toutes  les  coutumes  ;  et  ç^Ue.-'là,  c'e.i\  la 
plus  précieuse  de  toutes.  .    .\u)ù^m  tl  ob  yiIlBrn  uc  oaob  ioni 

CIGOLO. 

Sans  cela,  il  n'y  aurait  pas  de  gouvernement  possible. 

ADOLPHE'. 

Je  ne  la  connaissais  pas. 

COSIMA.  ^*^' 

Tant  pis  pour  vous.  Mais,  à  présent,  vous  vous  y  soumet- 
trez, ou  bien,  vous  serez  un  homme  sans  foi  ;  vous  aurez  man- 
qué à  votre  parole  d'honneur.  /* 

CIGOLO,  triomphant.  '*^' 

Je  respire.  .  .  il  ne  s'agit  plus  de  fenêtres.  Je  cours  me  met- 


tre au  chocolat.  {Passant  entre  tes  deux.)  Sera-ce  au  lait,  'oii  à 
Teau  ?  (  à  Adolphe.  )  Comment  Monsieur  le  Comte  rafmé'-îi- 
il?  '^ 

ADOLPHE.  •»<>''  •»"'>*I  la^v*»^' 

Au  diable! 

CIGOLO,  a  l'air  de  clierclicr  quelle  est  cette  préparation-ld. 

Geste  menaçant  d'Adolphe. 
(l'est  très-bien.  (//  s'éloigne,  ci  dit  d  part,  tn  'soiHtàit.)\^ÈU' 
lord!  révolutionnaire!..  :  i    jucroi?    .i  >.  - 

Il  (hanté,  sur  un  air  du  genre  bouilc. 

•  omiti  1  A    !•         II     I    •    ''1  "•'''•'  •   ,jiii'   00  iîK 

Anuiamo  alla  gloria       » 
Facciamo  la  cioccolata. 


SCÈNE    X, 

ADOLPHE,  COSIMA. 

ADOLPHE. 

Je  crois  qu'il  me  brave  encore...  Maudit  serment!..  Mais  je 
suis  bien  fou...  Ma  femme!.. elle  n'a  rien  juré...  et  en  la  priant 
(le  me  débarrasser  d'un  pareil  original.. 

COSIMA. 

Oui,  mais  je  suis  là,  moi^,  son  égide,  sa  surveillanlc. 

ADOLPHE. 

Soit...  plaidez  votre  cause,  moi  la  mienne,  et  qu\lle  pro- 
nonce... Justement,  la  voici. 


'L  «ioïc  nofii  , 


.  tH'î.l"C' 

SCÈIVE    XI. 


ADOLPHE,   COSIMA,  ANGIOLA. 

ANCioLA,  accourant. 
Ah  !  mon  ami,  mon  Adolphe,  que  tu  es  aimable  !..'    l^qqA 

COSIMA,  à  part. 
Par  exemple!;»  elle  prend  bien  son  temps.  •  =  " 

ADOLPHE. 

Que  veux-tu  dire? 

ANGIOLA,  montrant  un  collier  sur  son  «^m;^"*^"^  *^*" 

Celle   surprise. . .    ce   cadeau  qu'on   m'apporte   à  Pinstant 
même. 

COSIMA. 

Ah!  le  beau  collier!..  .Iti^è  J8î*\* 

ADOLPHE. 

Quel  est  l'insolent  qui  a  osé  se  permettre?.. 

ANGIOLA.  , 

^     .,  .,  ,        .     ^         I    ,  •  o    jmmo>    i  i  i'i«'' 

Quoi  !  il  ne  vient  pas  de  toi  ?  ,    •  j  .  •  -^ 

COSIMA. 

De  lui?..  Comme  si  on  donnait  à  sa  femme   le    superflu  j 
quand  on  .veut  la  priver  du  nécessaiçer^^;^^^^;,  ^^^^^  ,-.t,iu  .i..a».. 

ANGIOLA. 

Alors,  de  qui  donc?.. 

COSIMA. 

Tu  ne  devines  pas?.,  de  tpn  cavalier  servant, ,,41,5  . 

ADOLPHE. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela. 
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COSIUà. 


Et  maintenant,  il  ne  manque  plus  rien  du  tout.  Oh!  comme 
ça  te  ya  bien! 

ANGiOLA,  avec  coquetterie. 
ïu  trouves?.. 

ADOLPHE. 

Est-ce  que  tu  accepterais  ? 

COSIMA. 

Pourquoi  non?..  Accepter  ,  c'est  notre  plus  beau  privilège... 
c'est  même  un  devoir. .  .  le  préliminaire  qui  consacre  un  en- 
gagement formel  et  irrévocable,  comme  la  corbeille  dans  un 
mariage. 

ANGIOLA. 

Au  fait,  mon  ami^  d'après  les  conseils  de  ma  tante... 

ADOLPHE. 

Si  vous  disiez  ceux  de  votre  coquetterie. 

ANGIOLA. 

Ciel!.,  quel  reproche  !..  m'appeler  coquette! 

COSIUA. 

Appell€«!e  tyran  :  c'est  la  réponse  de  notre  sexe. 

ADOLPHE. 

Tyran!.,  voilà  ce  qui  vous  trompe.  Je  n'exige  rien...  et,  ii 
l'idée  de  me  faire  de  la  peine  n'arrête  pas  mon  Angiola . . . 

ANGIOLA. 

Ma  chère,  il  dit  que  ça  lui  fera  de  la  peine. 

COSIMA. 

Il  faut  bien  qu'il  dise  quelque  chose. 

ANGIOLA. 

C'est  égal. 

ADOLPHE. 

Charmante  l.. 

COSIMA. 

Elle  cède!.,    voilà   comme  on  tombe   sous  le    despotisipe. 
C'est  la  faiblesse  qui  perd  les  nations.  .  .et  les  femmes... 

ADOLPHE. 

Ecoule,  ce  présent  que  m'a  fait  l'Impératrice,  et  que  tu  ad- 
mirais hier,  ma  riche  agraffe  en  diamants,  elle  est  à  toi. 

ANGIOLA,  sautant  de  joie. 
Vrai?.. 

ADOLPHE. 

Oui,  en  échange  du  coHier...  que  tu  vas  rendre. 

A^GiOLA. 

foui  de  5uiie.  .  .     « 'cjl-à-dirc. .  .    sitôt,  la   fâcherait  mon 
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cavnlifir.  . .  non  pas  que  je  tienne  à  loi. . .  Mais,  comme  c'est  le 
choix  de  ma  tante...  Pins  tard,  vois-tu,  quand  nous  serons 
bien  familiers  ensemble. 

ADOLPHE. 

Ensemble  !..  Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

ANGIOLA. 

Oui...  dans  cinq  ou  six  mois... 

cosiMA,  riant. 
Aye  !  aye  ! 

ADOLPHE,  â  part. 

Diable!...  nous  ne  nous  entendons  plus...  (haut).  Pardon, 
ma  bonne  amie,  c'est  qu'au  contraire,  j'espérais...  je  roulais 
te  prier... 

ANGIOLA. 

De  quoi  donc? 

COSIMA. 

C'est  tout  simple. . .  ces  Messieurs,  dès  qu'on  faiblit  sur  un 
point,  ils  passent  tout  de  suite  à  un  autre.  Aujourd'ui,  on  te  re- 
tranche ton  cavalier;  demain,  ce  sera  l'église;  après-demain, 
le  confesseur...  enfin,  tous  les  agrémens  de  la  vie. 

AN6I0LA. 

Quoi. . .  Adolphe,  tu  aurais  l'intention?... 

COSlMA. 

De  te  refaire  daios  ton  méucge  un  second  couvent,  an  célibat 
conjugal. 

ADOLPHE. 

Du  tout...  je  le  répèle,  elle  est  libre  ;  qu'elle  sorte,  qu'elle 
se  promène  à  son  gré,  mais.  . . 

COSIMA. 

Mais  seule,  ou  avec  son  mari...  et  Dieu  sait  l'effet  que  rn 
produira  dans  Florence;  comme  on  va  vous  montrer  au  doigt  ! 

ANGIOLA. 

Mon  Adolphe  ! 

ADOLPHE. 

Laisse-donc,  on  dira  :  ils  sont  jeunes;  elle  est  bien,  il  n 'est 
pas  mal;  ils  ont  raison  de  s'aimer. 

GOSIMA. 

On  dira  :  elle  déroge  à  son  rang. . .  elle  en  trahit  les  préro- 
gatives. Ont'apellerala  petite  bourgeoise. 

ANGIOLA. 

Bourgeoise. . .  c'est  bien  humiliant  ! 

ADOLPHE. 

Pourquoi  ça  ?..  il  y  en  a  de  Irès-jolies. 
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COSIMA. 

El  notre  lante,  songe  à  ses  recommandations. 

ANCIOLA. 

En  effet,  quand  je  songe  à  ce  qu'elle  va  m'écrire. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  tnc  taire. 

Dans  ses  lettres  qnelle  colère  ! 

ADOLPHE. 

Oui,  comme  abbesse  ,  je  conçoi 
Que  rien  n'arrêtera,  ma  chère, 
Sa  sainte  fureur  contre  moi, 
Ses  reproches,  ses  violence". 
L.es  dévotes ,  on  le  sait  bien , 
Ayant  pour  tout  des  indulgences, 
^'ont  de  l'indulgence  pour  rien. 

Sois  tranquille,  je  lui  répondrai  que  quand  nous  nous  som- 
mes mariés  tous  les  deux,  ce  n'est  pas  pour  nous  trouver  troi- 
en  ménage.  » 

A>-GIOLA. 

Quel  embarras. . .  me  singulariser. . .  rompre  avec  ma  fa- 
mille. . .  avec  tout  le  monde.  .  .  et  cependant.  .  .  Adolphe,  mon 
ami,  un  mot,  un  seul. . .  mais  bien  sincère...  Serieï-vous  ja- 
loux de  mon  cavalier? 

ADOLPHE. 

De  ce  personnage  grotesque!...  Allons  donc;  loin  de  ipoi  re 
lidicule;  ne  te  tourmente  pas  d'une  pareille  idée...  jaloux^ 
moi  !...  ni  de  lui  ni  d'un  autre. 

ANGIOLA,  piquée.  t   ti(J 

Ah!  vous  ne  Têtes  pas?.,  vous  ne  m'honorez  pas  même  de 
ce  scntiment-là!  Alors,  Monsieur,  vous  me  permettrez  de  me 
conformer  aux  usages  de  i7ion  pays. 

COSIMA. 

Elle  a  raison  ;  ces  Français!...  l'esprit  de  domination...  ils 
sont  si  habitués  à  triompher  partout...  soit,  avec  les  hommes, 
et  en  bataille  rangée,  c'est  possible;  mais,  nous  autres  femmes, 
nous  avons  du  patriotisme,  et  nous  vengerons  l'Europe.  .  .  eu 
détail. 

ADOLPHE. 

Angiola,  est-ce  votre  dernier  mot  ? 

ANCIOLA. 

Oui,  Monsieur.  . .  la  jalousie  !.  , .  j'?  l'aurais  ooînprise. .  .  j'y 
aurais  cède.  .  .  mais,  dés  ({u'il  ne  s'agit  que  d'un  caprice.  .  . 

A.DOLPUE.  '** 

Il  riifTit,  Madame;  j':;i  juré  que  \  oiis  sericx  la  maîtresse  de 
vos  actions,  et   di"<  ce  moment.  «  ^j^  4;  4: 
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SCEIVE    XII. 

CIGOLO,  ADOLPHK,  ANGIOLA,  COSIMA. 

ciGOLO,  tenant  une  chocolatière  émargent.  Un  domestique  apporte 
le  plateaux  etc.  etc. 

Ah  !  signora,  ]voilà  mon  chef-d'œuvre. . .  le  vrai  nectar  des 
Dieux. 

'ADOLPHE,  allant  vivement  à  lui. 
Monsieur... 

Il  le  prend  par  le  bras. 

CIGOLO,  effrayé. 

Hem!  qu'est-ce  que  c'est?  encore  des  fenêtres! 

ADOLPHE. 

Rassurez-vous,  nous  sommes  bons  amis. 

CIGOLO. 

C^est  différent. .  .  mais  vous  m'avez  renversé  mon  chef- 
d'œuvre  sur  les  doitgs,  et  il  brûle.  [Se  suçant  le  bout  du  doigt, 
arec  douleur)  Aje  !..  [^Avec  délices).  Clie  gusto  ! 

ADOLPHE. 

Maintenant,  vous  pouvez  aller,  venir,  rester  chez  ma  femme, 
la  conduire  partout  où  il  vous  phiira...  tout  cela  m^est  indiffé- 
rent. 

COSIMA. 

Tout  lui  est  indifférent...  Voilà  qu'il  devient  un  mari  ai- 
mable! 

LE  MARQUIS  ,  en  dehors. 
La  Marquise  n'est  plus  dans   la  chapelle?...  C'est  bon,  je 
monte. 

COSiMA,  avec  émotion. 
Mon  mari!...  sans  doute  la  réponse...  Ah  !...  le  cœur  me 
bat. . . 

ANGIOLA. 

Qu'as-lu  donc? 

COSIMA,  d'un  air  de  Joie. 
Si  tu  savais...  un  colonel  de  Pandours  !...  Moi  aussi,  je  vais 
être  heureuse. . .  nous  aurons  chacune  le  nôtre. 

Pendant  la  fin  de  cette  scène  et  le  commence- 
ment de  l'autre,  Cigolo  est  assis  ùcvant  un 
guéridon,  occupé  à  prépareriez  chocolat.  — 
Adolphe  reste  au  fond  avec  un  air  d(;  dépit. 
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SCEi\E   XIII. 

CIGOLO,  assis,  ADOLPHE,  au  fond;  ANGIOLA,  LE 
MARQUIS,  COSIMÂ. 

cosiMA,  courant  au-devant  du  Marquis. 
Eh  bien!  c'est  conclu  ?.. 

LE  vikKQVi5)"d'un  air  pénétré. 

C'est  manqué. 

COSIMA,  terrifiée. 
Manqué! 

LE  MARQUIS. 

Sa  mission  est  pour  Naples...  H  ne  fait  que  traverser  Flo- 
rence. 

COSIMA. 

Ciel!  et  m'annoncer  cela  tout  d'un  coup,  sans  préparation» 

sans  ménagement...  oh!  les   marts...  mes  pauvres  nerfs...  je 

n'en  puis  plus. . .  je  suffoque! 

Elle  tombe  dans  un  fauteuil 

ANGiOLA  ,  allant  à  elle.* 
Cosima. . . 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!.,  qu'a-l-elle?  (à  Cigolo).  Monsieur,  Monsieur,  elle 
se  meurt! 

CIGOLO,  se  levant  irês-vivement. 

Laquelle? 

LE  MARQUIS. 

Mn  femme. 

CIGOLO,  se  rasseyant,  avec  la  même  vivacité  et  continuant 
le  chocolat. 

Désolé. . .  mais  ça  ne  me  regarde  pas.  . .  j'ai  une  dame  ,  mon 
service  avant  tout. 

LE    MARQl'I5. 

C'est  juste...  quel  homme  parfait!.,  et  dire  que  si  ma  femme 
eût  voulu...  {d  Angiola).  Eh  bien? 

ANCIOLA. 

*    Ce  ne  sera  rien  ;  elle  se  calme. 

COSIMA,  se  levant ,  avec  énergie,  ci  passant  entre  le  Marquis  et 

Angiola. 

Uien,  dis-tu?  lu  appelles  cela  rien!.,  vivre  sans  cavalier!  car 
o»!  en  trouver  un  désormais  ,  quand  tout  s'accorde  pour  m'ac- 
câbler,  pour  me  trahir  ?  C'en  est  fait,  je  quitte  Florence  ,  plulôl 

•  Cipolo,  assis,  Atîolphr,  au  fond;  le  Marquis,  Angiola  ,  Cosima,  évanouie 
dans  le  fatitcu'^t. 


»7 

que  tl'}'  paraître  humiliée;   je  vivrai  seule,  à  l<»  catnpagnc,  re- 
nonçanl  à  tous  les  plaisirs,  ne  voyant  qu«  inou  mari.. . 

Elle  remonte  la  scène. 
LE  MARQUIS. 

Ai^reuse  perspective! 

ANGIOLA. 

Arrête.  .  . 

ADOLPHE,  qui  a  écoulé,  se  levant^  à  part. 

Quelle  idée!.,  ah,  ma  femme...  {Haut,  se  plaçant  devant  Co- 
slma^  près  de  la  porte).  Aimable  cousine,  c'est  à  mon  tour  de 
comballre  vos  intentions.  * 

cosmA. 
Qu'osez-vous  dire? 

ADOLPHE. 

Qu'en  bon  parent,  et  surtout  en  connaisseur,  je  serais  tiop 
heureux  de  tous  offrir  mes  hommages. 

COSIMA' 

\(ous! 

LE  MABQUIS. 

Lui! 

ANGIOLA,  d*an  ton  d'inquiétude. 

Vos  hommages. . .  et  comment? 

ADOLPHE. 

C'est  tout  simple.  Comme  Monsieur...  {Montrant  Cigolv) 
là-bas...  (7/  fait  signe  de  couler  entre  les  mains  le  bâton  de  la  cho^ 
colatière)  vous  a  offert  les  siens. 

ANGIOLA. 

Mais,  vous  n'êtes  pas  Italien,  vous. 

ADOLPHE. 

Je  suis  Français,  et  ç^  n'a  jamais  été  un  titre  d'exclusion  au  • 
près  des  dames. 

LE  MARQUIS,  avccjoie,  lui  prenant  ta  main. 

Sans  doute,  cher  comte,  cher  cousin,  par  les  statuts  du  ci- 
gisbéïsme,  les  étrangers  nobles  sont  admis. 

ADOLPHE. 

Alors,  à  moins  qa^on  ne  me  juge  personnellement  inca- 
pable. . . 

COSIMA. 

PqWV.^z-vous  croire?... 

AKGiOLA,  très-agitée. 

Cosima...  serait-il  vrai?...  est-ce  que  lu  voudrais  me  prcu- 
due  mon  mari  ? 

*  Cigolo,  assis,  le  Marqui?^  Adolphe,  Cosima,  Angiola. 
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Du  tout,  ma  chère;  il  sera  toujours  à  toi,  excepté  le  maliu, 
le  soir  et  dans  la  journée. 

ANGiOLi,  avec  beaucoup  de  dépit  ^passant  entre  Adolphe  et 

Cosima. 
A  inerveille  !...  j'admire  comme  tout  cela  s'est  arrangé  vite; 
sansobstacle,  sans  la  moindre  hésitation;  et  puisquMI  paraît  que 
tout  le  monde  est  satisfait  ,  eh  bien...  moi  aussi,  je  suis  en- 
chanlce,  je  suis  heureuse,  et  dès  ce  moment,  je  ne  veux  plus 
penser  qu'à  me  divertir. 

CIGOLO. 

Voilà  la  mousse  qui  s'élève. 

ADOLPHE,  à  part. 

Bon!  la  leçon  profite...  {haut.)  Angioia  ,  n'as-tu  rien  âme 
dire  "? 

AKCIOLA. 

Moi  ,  Monsieur?...  rien  du  tout...  ou  plutôt...  si  l'ait,  je 
vous  remercie  de  m'encourager,  de  me  donner  l'exemple. 

ADOLPHE. 

L'exemple!.,  permettez.,  je  Pai  reçu  de  vous.  Qui  est-ce  qui 
a  commencé.^ 

ANGIOLA. 

Ce  n'est  pas  moi...  du  moins,  pas  encore...  Mais,  à  présent, 
je  commence.  Monsieur...  et  tout  de  suite...  (allant  d  Cigolo). 
Signer,  Ctes-vous  prêt?  * 

CIGOLO  y  se  levant. 

Le  déjeûner  ?...  à  vos  ordres...  vo  tre  seigneurie  a  faim  ?... 
moi  aussi. 

ANGIOLA. 

Au  contraire...  je  ne  veux  pas  rester  ici. ..  j'ai  besoin  d'air  , 
de  mouvement,  de  distractions...  conduisez-moi  au  cor^o,  dans 
les  projnenades ,  chez  tous  les  marchands,  jusqu'à  l'heure  du 
spectacle. 

CIGOLO. 

Et  le  dîner? 

ANGIOLA. 

Je  m'en  passerai.  N'est-ce  pas  voire  plan  que  j'exécute? 

CIGOLO. 

Pardon,  c'est  que,  dans  mon  plan,  il  entrait. .  . 

Il  fait  le  geste  de  manger. 
ANGIOLA. 

De  me  plaire,  je  suppose...  et,  pour  cela,  [Regardant  Adolphe) 
il  faut  avoir  quelques  égards  pour  uie.^  ca[)riccs,  pour  mes  loris 

*  Cigold,  Angiola,  le  Miiqui--,  A(!o}j>lie,  Ci'niuia. 
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nïTine  ,  si  j'en  avais  ;  ne  pas  se  faire  un  jeu  de  me  contrarier, 
•  IVxcilerma  colère,  parce  qu'alors  j'oublie  tout,  je  ne  me  pos- 
î«ède  plus,  et  je  ne  sais  pas  de  quoi  je  serais  capable. 
CIGOLO,  d  part ,  e /frayé. 
Ah  !  mon  Dieu!...  celte  douceur,  cette  docilité  qu'on  m'an- 
nonçait. 

ANGiOLA,  le  poussant  de  ta  main» 

Allons...  allons  donc,  Monsieur!.,  partons-nous? 

ciGOLO,  courant  dans  le  boudoir. 
Voilà  signora!  {dpart.)  oh!  si  je  n'avais  pas  une  réputation  à 
soutenir. 

cosiMA,  àAngiola. 

Est-ce  que  tu  ra'eo  veux? 

ANGIOLA. 

Moi  ?  mon  Dieu,  non...  liberté  pour  chacun,  plaisir  pour 
tous...  c'est  votre  devise...  ce  sera  la  mienne...  (A  Cigolo ,  qui 
sort  du  boudoir ,  avec  l'écharpe  et  les  gants  d'Angiola.  )  Eh 
bien? 

CIGOLO. 

Signora... 

AKGiOLA,  arrangeant  son  écharpe, 
A  la  bonne  heure. 

Aîr  •  J^nfin,  j'ai  donc  mon  <o«r.  (Final  du  i««  acte  du  Phil 

ADOLEHE  ,  d  part,  • 

Enfin ,  j'ai  dçnc  mon  tour.  "^ 

AKGiOLA ,  d  Adolphe. 
Je  m'en  vais. . .  vous  voyez. , .  je  suis  prèle 
ADOLPHE,  avec  un  sang-froid  affecté. 
Bien  du  plaisir ,  jusqu'au  retour. 

ANGIOLA^  à  part. 
Ah!  l'ingrat!. .  voilà  donc  son  amour. 
CIGOLO,  tristement. 
Quoi  !  jeûner  tout  un  jour  ! 

cosiMA,  à  parf.'[ 

Quelle  gloire  !  un  français  ma  conquête  ! 
Comme  11  doit  bien  taire  la  cour. 

ANGIOLA,  à  Cosima* 

Avec  ta  conquête  nouvelle  , 
Je  te  laisse..  .  Vois  si  tu  peux 
Le  reudre  docile  et  fidèle. 
I]  ne'pcut  que  changer  en  mieux. 

*  Le  Marquis,  Cigolo,  Angiola,  Cosima,  Adolphe. 
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^NSBMBLE. 


COSIMÀ. 
Quel  air  de  dépit  1 

AKGIOLl. 

Au  contraire. 
Je  n*ai  ;  je  crois ,  jamais  été 
D'une  meilleure  humeur,  ma  chère. 

ciGOLO  ^  à  part. 
Ah  !  je  frémis  de  sa  gaîté. 

ADOLPHE. 

EnGn,  j'ai  donc  mon  tour. 
A  présent,  la  leçon  est  complète, 
En  l'alarmant  sur  mon  amour  , 
Au  bonheur  préparons  son  retour. 

Et  pourtant ,  en  ce  jour , 
Malgré  moi,  mon  âme  est  inquiète 
De  lui  laisser  faire  la  cour. 

ANGIOLi. 

Voilà  donc  son  amour'. 
Oui,  d'une  autre  il  cherche  la  conquête. 

A  ma  cousine  il  fait  la  cour  ; 
Mais  bientôt  je  serai  de  retour. 

Rentrant  par  un  détour. 
Je  prétends  observer  en  cachette. 
Ah!  quel  tourment  1  quel  triste  jour! 

CIGOLO. 

En  la  peignant  douce  et  parfaite , 
On  me  jouait  un  cruel  tour. 
Elle  veut  tout  faire  à  sa  tête , 
Et  me  laisse  à  jeun  tout  un  jour. 

COSIMA. 

Un  français  devient  ma  conquête  , 
Pour  moi  quelle  gloire  en  ce  jour  1 
Je  me  fais  d'avance  une  fête 
De  voir  comment  il  fait  la  cour. 

LE  MARQUIS. 

Quel  honneur!  un  français  s'apprête 
A  faire  à  ma  femme  la  cour. 
Un  conquérant  est  sa  conquête. 
Courons  m'en  vanter  en  ce  jour. 

Sur  ta  ritournelle  du  morceau,  pendant  qu'Jlngiola 
presse  et  entraine  avec  vivacité  Cigolo,  le  marquis 
prend  les  mains  de  Cosmia  et  d' Adolphe^  et  a  l'air 
de  les  rappochcr  avec  attendrissement.  Il  sort. 
Après  Cigolo  et  Angiola.  Adolphe  remonta  jusqu'à 
la  porte  pour  suivre  de*  yeux  sa  femme» 


SCEI\IE     XIV. 

ADOLPHE,  COSIMA. 

COSIMA,  à  part. 


Vn  Franrais. .  .  quel  bonheur! 


ADOLPHE,  d  part^  avec  agitation. 
Angiola!...  comme  elle  est  partie!...  comme  elle  me  bra- 
vait 1 

côsiMA,  d  part. 

On  vante  tant  leur  amabilité  ! 

ADOLPHE,  à  part. 

J'ai  eu  tort  de  le  souffrir...  un  sot,  qui  va  lui  remplir  la  tête 
d'idées  fausses. 

cosiMA,  à  part. 

Il  cherche  quelque  chose  de  galant  pour  commencer. 

ADOLPHE,  d  part. 

Oui,  oui...  c'est  assez  de  badinage ,  et  puisque  ça  n'a  servi  à 
rien,  je  veux. . . 

Fausse  sortie. 
COSIMA. 

Eh  bien  !..  où  allez-vous  donc  ?  est-ce  que  vous  songez  à  me 
quitter? 

ADOLPHE,  avec  préoccupation. 
Oui,  oui,  Madame...  tout  ce  qui  vous  plaira... 

GOSIMA. 

Mais  ça  ne  me  plaît  pas  du  tout. . .  Apprenez  que  vos  de- 
voirs. .. 

ADOLPHE,  à  lui-même. 

Mes  devoirs  !. . .  en  effet,  un  mari  doit  à  lui-même,  à  l'opi- 
nion. . . 

COSIMA. 

Il  est  bien  question  de  mari«..  je  vous  préviens.   Monsieur  , 
que  le  cavalier.  . . 

ADOLPHE ,  toujours  distrait. 

Est  un  drôle,  qui  s'attirera  vingt  coups  de  plat  de  sabre. 

.f'?!!**      COSIMA. 

Que  dit-il?.,  perdez-vous  la  tête? 

ADOLPHE,  très-vivement. 
Ma  foi...  je  crois  que  oui...  et  tenez,  macousine,  malgré  no- 
tre querelle. 

Air  :  Mes  yeux  disaient  tout  le  contraire.  (Une  heure  de  Maiiagc.J 

Ici,  voulez-vous  à  mes  yeux 

Vous  montrer  et  bonne  et  sensible? 

COSIMA. 
Mais  je  ne  demande  pas  mieux. 
Parlez,  je  ferai  mon  possible. 

ADOLPHE. 
De  m'éloîgner  en  ce  moment, 
C'est  la  liberté  que  j'espère. 
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cosiMA,  surprifi. 
Vous  éloignez!  {à  part,  avec  ehagr'm.)  J'ai  cru  vraiuunt 
Qu'il  désirait  tout  le  contraire'. 
Lui,  s'éloigner  1  J'ai  cru  vraiment 
Qu'il  désirait  tout  le  contraire. 


SCEXE    XV. 

ADOLPHE,  GIGOLO,  GOSIMA. 

ciGOLO,  avant  d'entrer 
L'éventail!..  Tévenlail  que  j'ai  oublié!..  [Paraissant,  à  Adol- 
phe et  à  Cosima.)  Que  je  ne  vous  dérange  pas. 

Il  passe  rapidement,  et  entre  dans  l«  boudoir, 
cosiMà  ,  à  part. 
Nous  déranger  !. .  et  de  quoi  ? 

ADOLPHE,  dparU 
Encore  lui!.,  je  ne  sais  qui  me  tient...  (  à  Cigolo,  guisQrtdu 
sort  du  boudoir^  dont  il  laisse  la  porté  à  moitié  ouverte.)  Où  est  m;i 
femme  ? 

CIGOtO. 

Dans  la  calèche.  Elle  a  voulu  aller  devant ,  en  disant  que  je 
la  rattraperais  toujours  assez  tôt.  Dieu  !  courir  à  pied.  . .  au  so- 
leil !. .  ô  héroïsme  !. . .  heureusement  que  je  pourrai  en  che- 
min. .  .  (//  déploie  un  énorme  cvcntaiL  et  fait  le  geste  de  s'éventer.) 
Adieu,  cher  collègue...  serviteur,  Marquise ,  beaucoup  d'agré- 
ment ensemble...  ■  •  ««^oia 

COSIMA,  dpari.  l 

Oui.  . .  ça  s'annonce  bien. 

SCEINB    XYI. 

COSIMA,  ADOLPHE. 

ADOLPHE,  à  parti  remontant  la  scène. 
Allons. .  .  un  parti  désespéré. .  .  rejoignons  ma  femme  avant 

lui,  et.. . 

Il  va  près  du  boudoir  prendre  «on  okiQ>enii 

COSIMA,  rxpurt. 

Le  perfide! 

ADOLPHE,  fl  part,  jetant  les  yeux  sur  la  porte  ouverte  du  boudoir. 

Que  vois-je  ?. .  dans  celte  glace!...  c'est  elle. .  .  revenue..  . 

cachée  là.  .  .  de  la  jalousie ...  ah  !,.  c'est  bon  !. .. 

COSIMA,  dpart. 

Ciel!...  il  s'en  va!...  {haut).  Monsieur...  quittez- moi.  .  par 

tel...  je  TOUS  l'ordonne. 


ADOT.i'HE  ,  redesccndanl.,  avec  i^râie. 
Pailir!..  oh!  non  pa>«...  on  ost  Irop  bi(Mi  aitprt-s  de  yous. 

COSIMA. 

(-ommenl?.. 

ADOLPHE. 

Oui,  dans  le  premier  moment,  un  peu  d'eiiil)arr;is,  de  litni- 
dite,  peut-Glre.  . . 

cosiMAj  surprise. 

Vous,  de  la  timidité?.  . 

ADOLPHE,  irts-galammcnl. 

IN'est-elle  pas  inséparable  du  désir  de  plaire?... 

COSIMA. 

Quel  changement  !.. 

ADOLPHE. 

Mais  je  commence  à  me  remettre,  et,  pour  peu  que  vous 
m'encouragiez.  . . 

COSIMA,  a  pari. 
Je  verrai  bien  !... 

ADOLPHE. 

Avant  tout ,  j'oubliais...  le  préliminaire  indispensable  do;it 
vous  parliez  tantôt.  , . 

COSlMA. 

Quoi  donc? 

ADOLPHE. 

Oui...  la  corbeille...  de  notre  mariaiçe...  et  si  celle  arrraiVe. 
en  dîamans.. . 

Il  lui  présente  un  écrin  qu'il  tire  de  s-i  poche, 
COSIMA. 

A  moi?...  mais,  votre  femme  à  qui  vous  l'aviez  promise  ? 
ADOLPHE,  appuyant f  et  regardant  de  temps  en  temps  le  boudoir. 

iN'a-t-elle  pas  gardé  le  collier,  elle  ?. .  un  présent  de  son  ca- 
valier... ça  me  donne  bien  le  droit...  de  plus,  conime  je  fais 
mon  offrande  moi-même,  et  en  personne,  j'en  ré('îa::ie  le 
prix.  .  . 

Air  nouveau,  de  M.  Dochc. 

Rien  qu'une  laveur  légère 
Qu'on  ne  peut  me  refuser. 

COSlMA. 
Laquelle  i' 

ADOLPHE. 
.^.~;.  Un  baiser^  ma  chère. 

C0?1MA. 

Comment  1  Monsieur  !  nu  b.iis(>r  ! 
Mais  vous  n'C'tcs  pas  trop  sagi'. 
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ADOLPHE. 

Pourquoi  ?..  Je  veux  seulement 
Commencer  l'apprentissage 
D'im  bon  cavalier  servant. 

cosiMày  avec  une  feinte  résistance. 
Mais. . .   (  elle  approche  sa  figure.  Adolphe  lui  prend  lamain  et  la 
ùaise;  elle  dit  à  part.)  Ah...  sur  la  main. 

ADOLPHE,  d  part,  relevant  la  tCte  ducôté  du  boudoir ^ 

Elle  ne  paraît  pas. .  .  alors,  passons  à  quelque  chose  de  plus 
fort.  .  .    [haut,  virement)  Ma  signera... 

cosiMA,  vivement. 
Mon  cavalier . .. 

ADOLPHE. 

Sans  façon,  une  promenade  aussi,  nous. 

Mcmc  air. 

Célébrons  ce  jour  de  fête, 
Seuls,  à  la  campagne  ;  et  là 
Qu'un  dîner  en  tête-à-tête... 

COSIMA. 

En  tête-à  tête!  déjàl 

Vous  n'êtes  pas  du  tout  sage. 

ADOLPHE. 

Pourquoi?..  Je  veux  seulement 
Compléter  l'apprentissage 
D'un  bon  cavalier  servant. 

COSIMA. 

Non,  non.  Monsieur.  .  .  consentir  sitôt. . . 

ADOLPHE. 

Jamais  trop  tôt,  en  fait  de  bonheur.  . .  c'est  mon  systt'mc. 

COSIMA,  d  part. 

Décidément,  il  est  aimable. 

ADOLPHE,  regardant  toujours  le  Ifoudoir  du  coin  de  l'œil. 

Rien  encore,  {haut.)  C'est  convenu  . .  je  vole  à  ma  toilette... 
cinq  minutes,  et,  pour  que  vous  ne  doutiez  plus  de.  ma  fidéli- 
té, je  vaij  vous  en  laisser  des  arrhes... 

11  l'embrasse,  Angiola  enlr'ouvre  la  porte,  et 
paraît  ,  sans  s'avancer.  II  l'aperçcir,  «-t  s'é- 
lance (ians  son  appartement. 

COSIMA. 

Par  exemple...  vous  allti  d'un  extrême  à  l'autre,  (à part).  Le 
fait  est  que  c'est  un  homme  charmant. 


SCEiXK    WH. 

COSIMA,  ANGIOLA,  sortant  du  ùoudoù  , 

ANGiOLi,  très-agitée, 
Gosima. . . 

COSIMA. 

Tien^. .  .  c'est  toi. . . 

ANGIOLA. 

Ça  ne  peut  pas  durer  ainsi.  .  . 

COSIMA. 

Qu'as-tu  donc?.,  serais  tu  mécontente  de  ton  cavalier?.,  (d 
part,)  Je  m'en  doutais  :  un  vieux  pédant. 

ANGIOLA. 

Il  ue  s'agit  pas  de  lui...  mais  de  mon  mari... 

COSIMA. 

Ah!  c'est  différent.  Moi,  j*en  suis  très-contenle.  Il  se  forme 
avec  une  rapidité...  Vrai,  ma  chère,  tu  en  serais  enchantée. 

ANGIOJLA. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

COSIMA. 

Ne  le  retarde  pas...  il  va  m^emmener. 

ANGIOLA. 

Je  suis  bien. . .  et  tu  irais  !. . 

COSIMA. 

Pourquoi  non?.,  tu  vas  bien  avec  ton  cavalier. 

ANGIOLA. 

Oui...  mais  ces  deux  baisers...  je  les  ai  entendus. 

COSIMA. 

Et  tu  les   a    comptés.. .  Fi...  moi,    en    his  accordaiil,   je  m^ 

compte    jamais...   D'ailleurs,  c'était  dans    son  droit...  ça  ne 

dépasse  pas  les  prérogatives  d'un  cavalier,  et  le  lien  peut  de 
même... 

ANGIOLA'. 

Quelle  horreur  !..  s'il  eût  osé... 

COSIMA. 

Ah!  tu  deviens  prude. 

ANGIOLA. 

Non...  jalouse. 

COSIMA. 

De  ton  mari?,  .c'est  la  seule  jalousie  qui  ne  soit  pas  permise 
à  une  Italienne. 

ANGIOLA. 

Italienne!.,  je  ne  le  suis  plus...  J'ai  épousé  un  Français...  je 
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veux  être  Française.  (£;i  ce  moment,  Jd-ulplic  .sort  de  sa  chambre, 
rient  se  placer  derrière  Angiola,  d  sa  gauche,  et  écoute.)  Et  cet 
usage  dont  tu  me  fiiisais  une  loi,  je  ne  puis  le  suivre...  mon 
cœur  s'y  refuse.  Ainsi,  je  l'en  conjure,  accepte  un  arrange- 
ment. îlenJs-moi  mon  mari;  et,  en  échange,  je  te  cède  mon 
cavalier. 

COSIMA. 

Allons  donc...  c'est  une  proposition  qai  n'est  pas  même  fai- 
sable. 

AjSOIOLA, 
Air  :  C'était  Eenaud  de  Montaiiban. 

Eh  bien  1  alors  ,  je  cours  à  mon  mari. 

Peut-être  j'obtiendrai,  s'il  m'aime, 

Qu'il  daigne  renoncer  pour  lui, 
A  ce  qu'il  a  trouve  mal  pour  moi-même. 
.le  lui  dirai  :  tu  vois  mon  repentir; 

Ahl  de  te  commander  encore 

J'ai  perdu  le  droit;  mais  j'impioïc 

Le  droit  plus  douj  de  t'offrir. 

SCE.\L*    XVIII. 

COSIMA,  ANGIOLA,   ADOLPHE. 

ADOLPHE,  se  montrant  d  Angiola. 
De  m'obéir  !  je  n'y  consens  pas. 

ANGI0L4. 

Ciel!.,  vous  qui  disiez  tantôt  que,  dans  notre  ménage,  non» 
ne  devions  avoir  qu'une  seule  volonté. 

COSIMA, 

Oui,  chacun  !.. 

ADOLPHE. 

r(on,  à  nous  deux...  mais  la  sienne. 

ANGiOLA,  se  jetant  dans  ses  ùrns. 
Mon  Adolphe... 

COSIMA,  à  part. 
Je  suis  trahie  !.. 

SCEAE    \l\. 

COSIMA,  LE  MARQUIS,  ANGIOLA,   ADOLPHE, 

CICOLO. 

i.E  MARQiis,  soiitcnulU  Ci^olo. 
pu  courage,  nou?  nrrivon5... 
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CIGOLO. 

Ah  !  Marquis,  sans  vous  je  restais  sur  la  place.  (//  va  s\is^ 
unir  à  droite.)  Que  vois-je  ?..  (à  An<;iola.)  Vous  ici. . .  Signo- 
1  a . . . 

ANGIOLA. 

Tardon...  mais... 

CIGOLO,  haletant. 

M\ivez-vous  fait  courir?..  Chaque  calèche  que  j'apercevais 
(1t;  loin,  je  croyais  que  c'était  la  vôtre...  Je  m'élançais  à  sa 
poursuite...  je  l'atteignais,  haletant,  soufllant,  rendu...  On  me 
riait  au  nez...  et  je  recommençais  avec  une  autre. 

LE  MARQUIS. 

Le  fait  est  que  si  je  ne  l'avais  pas  ramené...  {à  Cosima.)  em 
venant  vous  prendre,  ma  chère,  afin  d'aller  recevoir  chez  nous 
une  vingtaine  de  convives,  que  j'ai  invités  pour  Finstallalion  de 
votre  cavalier.. . 

COSIMA. 

Quoi!.,  on  sait  déjà... 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute...  De  mauvais  plaisans  qui,  depuis  un  mois,  s'a- 
mu.saient  à  vous  plaindre;  et  je  donne  ce  dîner-là,  pour  leur 

iermer  la  bouche. 

COSIMA,  s' asseyant  sur  le  bras  d'un  fauteuil, 
ftlais  je  suis  perdue,  moi  ! 

LE  M    RQUIS. 

Quoi  donc? 

COSIMA. 

Angiola  ne  veut  plus  de  nos  arrangements. .  .  elle  est  jalou-» 

se...  -^'''" 

CIGOLO,  flattéf  se  levant  vivement. 
De  moi  !. . 

COSIMA. 

Non. .  .de  son  mari. 

LE  MARQl'IS. 

Pas  possible. 

CIGOLO,  retombant  avec  désespoir  sur  le  bras  de  son  fauteuil. 

.le  suis  perdu  aussi,  moi  ;  on  croira  que  je  ne  suis  plus  boti 
au  service  des  dames...  moi,  qui  l'exerce  depuis   trente  ans 
Quelle  injustice! 

LE  MARQUl*. 
Air  de  la  Partie  came. 

Maisj  une  idée. . .  unis  par  celte  oiîense 
Où  votre  honneur  court  le  mrme  danger, 
Unissez-vous  tous  deu^  j>cui  la  vt*ngcancc^ 
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ciGOLO,  passant  entre  le  Marquis  et  Angiola.  (*) 
Ah!  sigaora,  daignez  (n'encourager. 
cosiMA,  à  part. 

C'est  à  présent  le  seul  moyen  sans  doute 
De  cacher  tout. . . 

CIGOLO. 
Eh  bien  ?  [Elle  lui  abandonne  sa  main)  Ah  !  quel  boulic  ur  ! 
COSiMA,  d  part,  pendant  qu'il  lui  baise  la  main. 

Hélas!  combien  quelquefois  il  en  coûte 
Four  sauver  son  honneur  ! 

LE  MÀRQris,  unissant  leurs  mains  cTun  air  d'attendrissement. 
Dès  que  ma  femme  a  un  cayalier,  l'un  ou  l'autre..»  je  ne  vois 
pas  de  différence... 

cosiMA,  à  part f  regardant  Adolphe  et  Cigolo.  (**) 

Ah!.. 

ÀNGiOLA,  qui  a  détaché  le  collier. 

Tiens...  cousine...  ce  présent...  il  te  revient  de  droit. 

cosiMÂ^  voulant  rendre  Vécrin. 

Oui...  en  échange  de  cette  agraffe. 

ANGIOLA. 

Non,  garde-la,  je  t'en  prie,  par  bonté  pour  moi,  à  qui  elle 
rappellera  sans  cesse  une  journée  de  torts,  de  chagrin,  et  sur- 
tout... [regardant  Adolphe,  d'un  air  de  reproche.)  ces  deux  b;ii- 
sers... 

ADOLPHE. 

Dame!.,  je  complétais  la  leçon. 

ANGIOLA. 

Ah  ! .  .  je  te  promets  de  n'en  plus  avoir  besoin.  .  .  i  ce  prix- 
là.  .  . 

cosiMA,  d  part. 
Hsl-elle  égoïste  !.. 

ANGIOLA.  au  public. 

Air  .  J'en  guette  un  petit  de  mon  àgc. 

Les  cavaliers,  pour  une  jrunn  dame 

Sont  dangereux  ;  et  pourtant ,  parmi  vous  . 

Souflrcz  ,  messieurs,  que  j'en  réclame  ; 
Soyez  les  miens  ;  car  j'ai  besoin  de  tous. 
Dans  le  péril  auquel  je  suis  en  butte  , 

Prouve/,  qu'ils  peuvent  (quoique  hélas  1 

Ils  lassent  faire,  d  *;$  faux  pas  ), 

Préserver  aussi  d'une  chute. 

{')  Cosinia,  le  Marquis,  Cigolo,  Angiola,  Adolphe. 
(^•)  Le  Marquis,  Cigolo,  Cosîma,  Angiola,  Adolphe. 

FIN. 


^ 


